

[bookmark: _GoBack]Dans son roman intitulé Je préfère qu’ils me croient mort, Ahmed Kalouaz (2011) retrace un moment intense de la vie de Kounandi, un pauvre adolescent malien envoyé en France par des parents qui ont investi l’argent de tout un village parce qu’on leur a fait croire que leur fils aurait de l’avenir en tant que footballeur dans un grand club européen.



En voici un extrait :

Après avoir été abandonné par ses entraîneurs, le jeune narrateur se retrouve, avec son ami Issa, sans un sou et sans logement dans la banlieue parisienne. C’est alors que lui vient l’idée de rechercher un cousin, parti il y a longtemps pour la France.


« De tout temps à Bamako, j’avais entendu parler des foyers de Montreuil où vivaient beaucoup de mes compatriotes. J’ai persuadé Issa de me suivre, en lui affirmant qu’un de mes nombreux cousins devait vivre là. Nous avons marché droit devant nous sur une avenue très large. Dès les premiers pas, je me suis presque senti soulagé de ne pas me retrouver en terre étrangère. Nous croisions beaucoup d’hommes partant mollement vers un rendez-vous qu’ils ne semblaient pas pressés d’honorer. Au fur et à mesure que nous avancions, je regardais fixement le visage de ceux qui venaient vers nous, espérant bêtement apercevoir celui de mon cousin. J’avais beau tourner mes yeux dans tous les sens, jamais celui d’Abou n’est apparu. J’ai même osé demander, à des gens que nous croisions, si quelqu’un connaissait Abou Diakité, en sachant bien que des Abou et des Diakité, il y en avait forcément plein la rue, tellement ce sont des noms communs chez nous. La déception l’a emporté, mais finalement, je pensais aussi qu’il valait mieux que je ne le retrouve pas. Il n’irait pas ainsi raconter ma déconvenue à mes parents. Il ne fallait pas que pour eux, le rêve prenne fin alors qu’ils s’étaient peut-être ruinés pour ce projet d’exil. Depuis mon arrivée en France, même la nuit, j’essayais de chasser leur image, pour ne pas perdre le moral. C’est vrai que je préférais les savoir dans une attente heureuse. »
			
Ahmed Kalouaz, Je préfère qu’ils me croient mort (édition Klett, 2012, p. 53-54)

